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De Gaulle et l’Algérie
Membre du comité scientifique qui a animé le colloque sur 
« De Gaulle et l’Algérie » organisé par la DMPA aux Invalides 
les 9 et 10 mars derniers, l’historien Maurice Vaïsse fait la 
synthèse des principales réflexions des participants sur le 
« mystère algérien » du Général.

Le général de Gaulle lors de son discours au balcon du gouvernement 
général à Alger, 4 juin 1958. © Ecpad

Le général de Gaulle en visite à Aziz et au poste de Souaghi, 
6 mars 1960. © Ecpad

inquante ans après l’indépen-
dance de l’Algérie, on pou-
vait raisonnablement espérer 
que des questions aussi dou-

loureuses que celles du 8 mai 1945 
ayant trait aux émeutes de Sétif et 
Guelma, au drame des harkis ou à 
celui des pieds-noirs seraient abor-
dées sereinement. Tel fut le pari, 
réussi, de ce colloque où sont in-
tervenus des chercheurs confirmés, 
français et étrangers, en particulier 
algériens, réunis grâce au concours 
du comité scientifique composé 
de Georgette Elgey, Chantal Morelle, 
Jacques Frémeaux, Jean-Pierre Rioux, 
Benjamin Stora et moi-même. Que 
ressort-il de ces contributions dont 
les historiens du comité scientifique 
ont été partie prenante  ? D’abord 
un constat : il est clair que pour un 
homme comme De Gaulle, dont les 
références historiques sont mar-
quées par la Première Guerre mon-
diale et le combat pour la défense 
du territoire, la Seconde Guerre 
mondiale fut une révélation. La 
France n’était pas seule, l’Empire 
constituait un facteur essentiel de sa 
renaissance et de sa reconquête. Ce 
contexte inédit, où l’Algérie devient 
la plate-forme idéale pour la libéra-
tion du territoire national, explique 
que De Gaulle ne sera guère enclin, 
dans un premier temps, à remettre 
en cause la présence française. Ain-
si, les émeutes dans le Constanti-
nois, en 1945, lui apparaissent bien 
plus comme des manifestations sus-
citées par des manipulations venues 
de l’étranger que comme révélant 
un problème de fond. Entre temps, 
De Gaulle a ressenti la réserve des 
Français d’Algérie, plutôt favo-
rables au régime de Vichy, mais il 

a aussi constaté la ferveur avec la-
quelle ces «  Africains  » (Français 
d’origine et musulmans confon-
dus) avaient à cœur de libérer le 
territoire français. Le « mystère De 
Gaulle » réside donc dans la ques-
tion du projet gaullien pour l’Al-
gérie. Quand il revient au pouvoir, 
sait-il vraiment ce qu’il veut faire ? 
A-t-il la conviction que l’indépen-
dance est inévitable  ? Mais pour-
quoi alors avoir attendu quatre ans 
pour mettre fin à la guerre  ? À ce 
sujet, ce colloque apporte des éclai-
rages nouveaux et instructifs.
Première évidence : on a souvent dé-
crit De Gaulle comme un homme 
seul, décidant de tout. Or, cette 
affirmation doit être relativisée. 
Son entourage politique jouait 
très probablement un rôle consi-
dérable. Non seulement à l’Elysée, 
notamment du fait de l’influence 
d’hommes comme Bernard Tri-
cot, le conseiller pour les Affaires 
algériennes mais aussi à Matignon. 
À ce sujet, le choix du Général de 

nommer Michel Debré Premier mi-
nistre en 1959 est par ailleurs énig-
matique. Si De Gaulle voulait l’in-
dépendance de l’Algérie, pourquoi 
avoir promu comme chef du gou-
vernement l’ancien directeur du 
Courrier de la Colère, journal que 
Michel Debré avait transformé, 
sous la IVe République, en tribune 
militante en faveur de l’Algérie 
française ?
Deuxième évidence  : on imagine 
De Gaulle, non seulement déci-
dant de tout, mais maître de tout, 
doté d’un pouvoir absolu. Or, c’est 
le contraire qui est vrai. Si l’on en 
croit ses archives personnelles, 
déjà publiées en partie dans les 
Lettres, notes et carnets (1), on sait 
que les injustices commises en Algé-
rie n’ont pas cessé dès le retour du 
Général au pouvoir. Pire, celui-ci 
s’est trouvé confronté à des oppo-
sitions considérables. Notamment 
en métropole, de la part des par-
tisans de l’Algérie française et de 
ceux de « la Paix en Algérie », mais 
aussi de la part des Français d’Algé-
rie, qui, montrés du doigt comme 
les « empêcheurs de paix », le stig-
matiseront du temps de l’OAS. Il y 
a enfin les oppositions provenant 
de l’armée et de la pression inter-
nationale. Dans une telle guerre, 
le combat n’a pas lieu seulement 
sur le terrain, mais aussi dans les 
esprits et les enceintes internatio-
nales, notamment celle de l’ONU. 
La parole du Général, souvent am-
biguë, est, selon les cas, amplifiée 
ou tronquée par certains éléments 
d’une armée bien décidée à ne pas 
se laisser arracher sa victoire sur 
le terrain. Pour les militaires, toute 
démarche politique doit être exclue 

(1) Lettres, notes et carnets, tome 8, juin 1958-décembre 1960, Plon, 1985.
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Le général de Gaulle en visite dans la région d’Alger après le 
putsch des généraux, avril 1961. © Ecpad

Départs pour la France, Algérie, avril 1962. © Ecpad / Creuse

avant le cessez-le feu  ; tandis que 
pour De Gaulle, la solution du pro-
blème algérien ne peut être exclu-
sivement militaire. D’où ses diffé-
rentes initiatives, qui le mettent en 
porte-à-faux vis-à-vis des chefs de 
l’armée qui se sont engagés à as-
surer la présence française en Al-
gérie. La confrontation est donc à 
terme inévitable. Mais il convient 
de préciser que la plus grande par-
tie de l’armée n’est pas engagée po-
litiquement en faveur de l’Algérie 
française. Elle se trouve plus proche 
de l’opinion métropolitaine. Sur le 
plan international, enfin, l’atti-
tude des « super grands » que sont 
les États-Unis et l’URSS a été mise 
en exergue par les intervenants. 
Concernant les Américains, en par-
ticulier, qui souhaitaient que l’Algé-
rie accéde à l’indépendance, diffé-
rentes études ont tendu à démon-
trer l’importance de l’influence de 
ce pays sur la politique algérienne 
de la France. Toutefois, si cette ac-
tion est indéniable sous la IVe Ré-
publique et aboutit d’ailleurs à sa 
chute, elle est plus problématique 
du temps de De Gaulle.

Troisième évidence  mise 
en exergue par le colloque : 
la volonté permanente de 
De Gaulle de trouver une 
solution politique, soit par 
des négociations, soit par 
la création d’une «  troi-
sième force  » politique 
qui, en Algérie, puisse se 
démarquer des jusqu’au-
boutistes des deux camps. 

De ce point de vue, le général De 
Gaulle privilégie le contact direct 
avec les nationalistes algériens, 
qui sera constamment réitéré, soit 
par des émissaires, soit à travers 
ses propres discours. Souvenons-
nous, par exemple, de l’extraordi-
naire affaire Si Salah, nationaliste 
algérien que De Gaulle va rencon-
trer en 1960 et qui, a contrario de la 
ligne dure du FLN, était favorable 
à la «  paix des braves  ». En outre, 
quand commencent les vraies né-
gociations à Evian, De Gaulle va les 
suivre pas à pas et harceler les né-
gociateurs. Il était de plus en plus 
impatient d’aboutir, et ce, au prix 
de concessions qui peuvent nous 
paraître exorbitantes. En fin de 
compte, pourquoi a-t-il été si diffi-
cile d’en finir  ? Parce que le FLN, 
puis le GPRA (Gouvernement 
provisoire de la République algé-
rienne) sont hésitants et divisés, 
ce que révèlent les tiraillements au 
sein de l’ALN (Armée de libération 
nationale). Au cours de passion-
nants débats, le docteur Chawki 
Mostefaï a raconté que, représen-
tant du GPRA à Rabat, il a deman-
dé à l’ethnologue française vivant 
en Algérie, Germaine Tillion, qui 
à l’instar de Camus, refusait le ter-
rorisme d’où qu’il vienne, d’expli-
quer à De Gaulle que plus le temps 
passait, plus le courant radical ris-
quait de se renforcer au sein du 
mouvement nationaliste algérien. 
Et qu’à Ferhat Abbas allaient suc-
céder des dirigeants intransigeants, 
ce qui d’ailleurs fut le cas. En outre, 
sur la question du Sahara, les di-
rigeants algériens se méfiaient de 
leurs « frères » marocain et tunisien 
qui auraient pu être tentés d’entrer 
dans le jeu gaullien d’une coopéra-
tion en vue de l’exploitation des ri-
chesses sahariennes. 

Quatrième évidence  rappelée au 
cours de ce colloque : le poids du 
temps. Aboutir à une solution né-
gociée apparaît tellement difficile 
que plus les mois passent, plus 
De Gaulle s’impatiente. Le géné-
ral Challe veut aller jusqu’au bout 
de son plan de pacification qui 
met l’ALN à genoux. De son cô-
té, Michel Debré souhaite dispo-
ser de plus de temps pour mettre 
en place une «  troisième force  ». 
Mais le GPRA esquive toute vraie 
négociation. Les espoirs de paix 
s’évanouissent  alors et De Gaulle, 
qui souhaite remettre la France au 
premier rang en Europe, lance son 
projet d’Europe politique, fondée 
sur un axe franco-allemand. Dans 
ce contexte, que pèsent les pieds-
noirs et les harkis  ? L’impuissance 
de l’État face aux exactions terro-
ristes, l’insuffisance de l’accueil des 
réfugiés en métropole ou ce qui a 
pu apparaître comme de la négli-
gence face à un tel traumatisme 
historique, suscitent une rancune 
obstinée qui perdure malgré les 
années, ce qui explique aussi la dif-
ficulté de réconcilier les mémoires 
au sujet de la politique algérienne 
du général de Gaulle. ■

Maurice Vaïsse

Pour en savoir plus :
Comment de Gaulle fit échouer le putsch 
d’Alger, Maurice Vaisse, André Versaille, 
2011.
La guerre d’Algérie, Guy Pervillé, PUF,  
Que sais-je ?, 2007. 
Le mystère De Gaulle : son choix pour 
l’Algérie, Benjamin Stora, Robert Laffont, 
2011.

Affiche en faveur de la paix au moment des accords d’Evian, 
Alger, mars 1962.  © Ecpad / Grimaud
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omme de confiance d’Adolf 
Hitler, Reinhard Heydrich est 
«  protecteur du Reich  » en 
Bohême-Moravie, chef des 

services de sécurité nazis et organi-
sateur en chef de la solution finale : 
il est ainsi l’un des hommes les plus 
puissants dans la hiérarchie nazie. 
Son assassinat est donc considéré 
par le gouvernement tchèque, en 
exil à Londres, et par le gouverne-
ment britannique, comme un acte 
d’une grande importance straté-
gique. Des hommes sont spéciale-
ment entraînés en Grande-Bretagne 
pour cette mission baptisée « opé-
ration Anthropoid  ». Ils sont pa-
rachutés sur le territoire du pro-
tectorat dans la nuit du 28 au 29 
décembre 1941. Après avoir atter-
ri, Josef Gabcik et Jan Kubis réus-
sissent au fil du temps à nouer 
des contacts avec des membres du 
mouvement de résistance tchèque 
qui les cachent et les aident à me-
ner à bien leur projet. Le 27 mai 
1942, dans un virage d’une rue de 
Prague, ils attendent la voiture dé-
capotable d’Heydrich qui circule 
sans protection particulière. Tandis 
qu’elle ralentit, Jozef Gabcik se jette 
devant le véhicule et tente d’ouvrir 
le feu mais sa Sten (pistolet mi-
trailleur britannique) s’enraye. Jan 
Kubis lance alors une grenade qui 
explose à l’arrière de la voiture et 
blesse mortellement Heydrich. Les 
deux hommes prennent ensuite la 
fuite. Cet événement suscite la co-
lère de Hitler, et a un retentisse-
ment dans toute l’Europe.
Réfugiés dans la crypte de l’église or-
thodoxe Saints-Cyrille-et-Méthode, 
 Gabcik, Kubis et d’autres membres 
du groupe sont encerclés par les 

troupes nazies, le 18 juin 1942, 
après avoir été dénoncés par leur 
camarade Karel Curda. Piégés, ils 
résistent héroïquement à l’assaut 
de plus de 800 soldats allemands 
puis se suicident pour éviter d’être 
capturés. 

Heydrich, idéologue 
de la solution finale

À 38 ans, Heydrich est au faîte d’une 
carrière qui a commencé dans la 
marine. Après avoir adhéré au Par-
ti national socialiste, il rejoint en 
1931 la Schutzstaffel (SS), le corps 
d’élite de ce parti, et connaît une 
ascension fulgurante sous l’im-
pulsion de Heinrich Himmler qui 
l’engage pour élaborer et mettre 
en place le service de renseigne-
ment du parti, le Sicherheitsdienst 
(SD). Cet organe recueille des in-
formations sur les adversaires pré-
sumés du pouvoir hitlérien, en tout 
premier lieu les Juifs. Le leitmotiv 
antisémite est chez Heydrich d’au-
tant plus obsédant qu’il est accusé 
par certains d’avoir lui-même des 
origines juives.
À partir de 1935, Reinhard Hey-
drich contrôle presque toutes les 
sections de la police politique du 
Reich : la Gestapo, le contre-espion-
nage, les polices de lutte contre la 
criminalité et des frontières. Doté 
d’un sens obsessionnel de l’orga-
nisation, il occupe un rôle central 
dans la mise en œuvre de la radi-
calisation de la politique discrimi-
natoire du Reich à l’égard des Juifs. 
En 1939, lorsque l’Allemagne en-
vahit la Pologne, Heydrich consti-
tue les Einsatzgruppen, troupes 
chargées de « pacifier » les régions 

conquises par la Wehrmacht. Ces 
corps armés ont pour mission de 
« germaniser » les nouveaux terri-
toires allemands en expulsant, dé-
portant ou en éliminant les « indé-
sirables », dont les Juifs font par-
tie. Comme l’a montré l’historien 
Edouard Husson dans son livre 
Heydrich et la solution finale paru 
en 2008, il est un des agents ma-
jeurs de l’organisation du crime 
de masse antisémite. Le 20 janvier 
1942, il préside la conférence de 
Wannsee qui scelle l’issue génoci-
daire de la « question juive ». Pour 
légitimer le choix de l’extermina-
tion, Heydrich dénonce cynique-
ment la multiplication des Juifs sur 
le territoire allemand engendrée par 
la conquête de la Pologne et l’attaque 
de l’URSS après juin 1941.
La mort de Reinhard Heydrich a un 
impact minime sur la poursuite de 
la guerre et du génocide. En effet, 
l’immense bureaucratie criminelle 
mise en place par les serviteurs du 
IIIe Reich est suffisamment rodée 
pour fonctionner de manière au-
tonome. Néanmoins, son assassi-
nat entraîne une répression san-
glante dans les milieux de la ré-
sistance tchèque. Quelque 13  000 
arrestations sont effectuées parmi 
ceux qui sont soupçonnés d’avoir 
accueilli les assassins. Suspecté de 
cacher le commando recherché, le 
village de Lidice est martyrisé. Les 
nazis y exécutent sommairement 
263 adultes dont 71 femmes, en dé-
portent 198, et placent en orpheli-
nat 98 enfants dont 16 seulement 
survivront, avant d’incendier et de 
raser la bourgade. Celle-ci est alors 
rayée de toutes les cartes géogra-
phiques allemandes. ■

L’assassinat de Heydrich
Le 27 mai 1942, le dirigeant nazi Reinhard Heydrich est 
mortellement blessé lors d’un attentat commis à Prague par 
des parachutistes tchèques. Acteur majeur de l’organisa- 
tion de l’extermination des Juifs en Europe, sa disparition  
n’interrompt pas pour autant le processus génocidaire.

Plaque à la mémoire des résistants, église Saints-Cyrille-et-Méthode, 
Prague. © Akg-images / Jürgen Raible
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Jean-Mathieu Boris
Survivant de la bataille de Bir Hakeim, Jean-Mathieu Boris, 
qui a rejoint Londres à 19 ans, raconte ses souvenirs de guerre 
dans Combattant de la France libre. Il évoque les raisons d’un 
engagement qui a bouleversé le cours de sa vie. 

© SGA-DMPA / M.B. Bapseres

Z oom

Votre choix fut «  conforme à 
l’honneur mais contraire à mon 
cœur » écrivez vous…

J’étais fiancé et l’idée de partir me 
déchirait le coeur. Et pourtant, je 
devais le faire. Ma grand-mère lor-
raine, Cécile Goudchaux, qui avait 
quitté Metz en 1871 pour ne pas de-
venir allemande, m’avait inculqué 
durant ma petite enfance un pa-
triotisme à la Barrès qui était, pour 
ainsi dire, dans mes gênes. Mon 
père avait fait la Grande Guerre et 
son frère aîné, mon oncle Mathieu 
dont j’ai hérité le prénom, avait été 
tué en septembre 1914. Combattre 
pour la France était mon devoir. Je 
ne pouvais accepter la défaite. La 
nouvelle d’un Armistice qui faisait 
que la France déposait les armes et 
entérinait une victoire allemande 
m’était insupportable. D’ailleurs,  je 
n’avais pas entendu De Gaulle et 
ne savais pas ce qui allait m’arri-
ver à Bir Hakeim, à El Alamein, ou 
plus tard dans les Vosges, puis en 
Allemagne. Quand je suis parti de 
France, en juin 1940, j’étais un ga-
min. Ma mère, en me voyant reve-
nir cinq ans plus tard, a été stupé-
faite par le changement. La guerre 
avait fait de moi un homme.

La guerre est-elle une vocation ?

En ce qui me concerne, ce n’est pas 
du tout le cas. La guerre est d’ail-
leurs irreprésentable pour qui ne 
l’a pas vécue. En outre, je récuse le 
terme de « héros » dont Jean-Louis 
Crémieux-Brilhac use à mon en-
droit dans sa préface. Le héros est 
celui qui s’engage dans une action 
en sachant qu’elle peut lui être fa-
tale. Mon frère Michel, résistant 
à 18 ans, avait tout le temps peur 
d’être arrêté, torturé et exécuté. Il 

a été arrêté et torturé, s’est évadé 
et a repris le combat dans la Ré-
sistance. Lui est un héros, pas moi. 
J’étais un militaire et un officier. Je 
m’étais engagé dans l’armée, j’exé-
cutais des ordres. D’une certaine 
manière, je n’avais pas le choix. Ce 
témoignage, que j’ai mis quatre ans 
à écrire, n’était du reste pas destiné 
à être publié. C’était, au départ, un 
récit de souvenirs pour mes enfants 
et petit enfants. J’ai été chef d’en-
treprise jusqu’à 86 ans, je n’avais 
d’ailleurs pas le temps d’écrire  ! 
Et puis un jour, mes petites filles 
m’ont dit  : « Tu ne nous as jamais 
raconté ta guerre  ». Et mes souve-
nirs sont revenus. J’ai montré ce 
texte à Crémieux-Brilhac qui m’a 
convaincu de le publier. 

Bir Hakeim semble relever du 
miracle. Comment expliquer une 
telle résistance ?

C’est avant tout dû au génie du gé-
néral Koenig, qui avait fait la guerre 
de 1914  et avait l’expérience des 
tranchées. En arrivant sur place, il 
nous a dit : « il faut nous enterrer ». 
Nous avons fait des trous dans 
un sable très dur qui n’était pas 
du sable de dune. Il fallait parfois 
creuser avec ses ongles. L’idée de 
Koenig était que si les obus ne tom-
baient pas pile sur la cible, on ne 
risquait presque rien. Les bombes 
soulèveraient des gerbes de terre à 
coté de nous, sans nous atteindre. 
Cela se vérifia par la suite. Voilà qui 
explique que nous ayons eu rela-
tivement peu de pertes humaines 
après un siège éprouvant de deux 
semaines. Et puis, nous n’avons pas 
été malchanceux : le 10 juin, par 
exemple, un fort brouillard a gêné 
l’action ennemie en rendant im-
possible tout bombardement.

Vous rendiez-vous compte que 
vous étiez en train d’écrire une 
page d’histoire ?

Pas du tout. On ne l’a compris 
que plus tard, en lisant les jour-
naux. On était encerclé et on sur-
vivait. C’est après coup seulement 
que nous avons réalisé que notre 
action avait empêché Rommel 
d’atteindre l’Egypte. «  Peu à peu 
la France combattante émerge de 
l’océan qui s’acharnait à la recouvrir 
et le monde a reconnu la France  » 
dira De Gaulle qui déclarera à pro-
pos de Koenig « sachez que la France 
vous regarde et que vous êtes son or-
gueil  ». C’était la première fois, 
depuis 1940, que des Français se 
heurtaient à des Allemands et leur 
résistaient à un contre dix. Cet ex-
ploit eut des conséquences poli-
tiques très importantes, notam-
ment le renforcement de la position 
de De Gaulle vis à vis des Anglais 
et des Américains. Mais le plus 
beau est que nous étions tous des 
volontaires. Nous avions des rela-
tions d’amitié qui faisaient abstrac-
tion des grades. Plus les hommes 
sont proches et plus ils ont honte 
d’avoir peur les uns devant les 
autres. Dans ces circonstances, on a 
peut-être plus peur encore du juge-
ment d’autrui que de la mort. C’est 
une des racines du courage face à 
l’ennemi. ■

Propos recueillis par

PF. Paoli

Pour en savoir plus : 
Combattant de la France libre, 
Jean-Mathieu Boris, préface de  
Jean-Louis Crémieux-Brilhac, 
éd. Perrin, 2012.
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Les fonds privés de l’ECPAD
Instituée en 1915, la politique de collecte des archives privées 
fait partie intégrante des missions patrimoniales de l’ECPAD. 
Léguées par des particuliers, ces archives ont trait à l’armée 
française et retracent des parcours militaires individuels. Elles 
sont constituées de photographies dont la moitié concernent 
les années antérieures à 1920. Quant aux films amateurs, ils se 
rapportent à la période des années trente à nos jours. 

Dans les tranchées lors d’une attaque, Souain, septembre 1915. © Ecpad

P atrimoine

a collecte des fonds privés de 
l’ECPAD concerne principa-
lement les périodes pendant 
lesquelles le Service photogra-

phique et cinématographique de 
l’armée n’était pas ou plus consti-
tué – avant 1915 et pendant la pé-
riode de l’entre-deux-guerres. Ces 
fonds relatifs à la Première Guerre 
mondiale légués par « voie extraordi-
naire » (1) sont composés d’un corpus 
de 16 000 clichés qui complètent les 
fonds de la Section photographique 
de l’armée (SPA) qui exerça ses ac-
tivités de 1915 à 1919. Ils provien- 
nent notamment d’archives photo-
graphiques familiales, de collections 
personnelles de cartes postales et de 
clichés acquis dans le commerce, 
et forment bien souvent le «  hors-
champ » du discours officiel. 
Formellement interdite sur le front, 
la photographie amateur est cepen-
dant encouragée. La presse illustrée, 
tel l’hebdomadaire Le Miroir, orga-
nise des concours et récompense les 
meilleures vues, afin de nourrir le 
public d’images inédites et sensa-
tionnelles. Certains fabricants de 
matériel photographique invitent 
les amateurs et professionnels à en-
voyer une épreuve de leurs clichés 
de guerre à la Section photographi- 
que de l’armée. La société Varieta 
va jusqu’à préciser que « Contribuer 
à la documentation historique de la 
guerre est un devoir national  ». En 
1914, détenir un appareil de prise 
de vue n’est plus réservé à une élite. 
Depuis les années 1880, les progrès 
techniques constants et la minia-
turisation des modèles permettent 
au plus grand nombre d’accéder à 
la photographie et de devenir repor-
ter amateur. En 1912, Kodak lance le  

célèbre Vest-Pocket, qui sera décli-
né en différentes versions jusqu’en 
1935. Sa petite taille et le fait qu’il 
utilise des films en bobine et non 
des plaques de verre assurent son 
succès grandissant auprès des sol-
dats. 
Le grand nombre de clichés conser-
vés dans les fonds privés traduit 
l’engouement des poilus pour le 
médium photographique. Même si, 
d’un point de vue technique, il 
est encore difficile de réaliser des 
épreuves au milieu des combats, 
les images rapportées du front ré-
vèlent, au travers des paysages dé-
vastés ou encore des champs de 
ruines, la dureté d’une guerre qui 
s’éternisait. Exemple plutôt rare, le 
fonds de Victor Chatenay renferme 
un cliché représentant des soldats 
dans une tranchée en pleine at-
taque, à Souain en 1915.
Ludique, fédératrice, la photogra-
phie devient pour certains soldats 
un passe-temps vital, qui permet 
d’échapper, pendant un court ins-
tant, à la cruelle réalité du conflit, et 
ce, en dépit de la peur et de la mort. 
Plusieurs collections, en particulier 
celles des soldats Georges Pila ou 
Paul Lekieffre, illustrent des ins-
tants joyeux  : batailles de boules 
de neige, repas champêtres, mises 
en scènes humoristiques. Malgré 
la prédominance masculine chez 
les opérateurs, le fonds de Lucie 
Collignon, infirmière à l’Union des 
femmes de France (Croix-Rouge 
française), apporte un regard pho-
tographique féminin. Parce qu’elles 
expriment la personnalité de leur 
auteur, du simple soldat mobilisé 
au général de division au cœur du 
commandement, ces photographies 

de la Grande Guerre s’accompagnent 
parfois de livrets militaires, de jour-
naux de bords, de dessins, de chan-
sons, ou encore de poèmes. Ce-
pendant, certaines photographies 
demeurent anonymes. En effet, 
l’historique de la conservation des 
photographies et la nature du pro-
ducteur ne permettent pas toujours 
de préciser le contexte de réalisa-
tion des images ni leur identifica-
tion. Commence alors le minutieux 
travail d’analyse et de comparai-
son des clichés pour tenter de re-
connaître un lieu de bataille ou une 
unité. En revanche, lorsqu’un fonds 
d’archives présente un contenu très 
riche, tant dans sa présentation 
(par exemple en album) que dans 
la restitution manuscrite des sujets, 
l’intégralité des documents est nu-
mérisée et les légendes sont retrans-
crites d’après les textes d’origine. 
Depuis avril dernier, un état som-
maire des fonds privés de l’ecpad 
relatifs à la Première Guerre mon-
diale est accessible en ligne (2). Cet 
instrument de recherche a été pen- 
sé de façon à évoluer au fil des 
nouvelles entrées. Enfin, le dossier 
thématique de mai, également pu-
blié en ligne dans la rubrique The-
ma, permet de présenter la collec-
tion originale de Jacques Tourna-
dour d’Albay, médecin militaire, 
inventeur et photographe dans la 
Grande Guerre autour d’une sé-
lection d’une trentaine de photo-
graphies. ■

Lucie Moriceau et Olivier Racine
Chargés d’études documentaires

Responsables des fonds privés

L

(1) Les fonds légués par voie extraordinaire sont constitués de dons, achats, legs et dations.
(2) www.ecpad.fr
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Bir Hakeim, le grand tournant 
de la France libre (mai-juin 1942)

	 A propos de Bir Hakeim les historiens militaires parlent 
parfois d’« exploit » ou de « fait d’armes ». Il faut en finir 
avec cette frilosité ! Lorsqu’une brigade de 3 700 hommes 
tient en échec une armée de 35 000 soldats et l’empêche 
de poursuivre une offensive décisive pour l’issue d’une 
guerre, entraînant du même coup son échec final, cela 
s’appelle une victoire.

Vue aérienne du fort de Bir Hakeim. © Musée de l’Ordre de la Libération

Le général Koenig et  
le colonel Masson, 1942.
© Musée de l’Ordre de la Libération

Bir-Hakeim 
© Musée de l’Ordre de la Libération

1er régiment d’artillerie coloniale, 1942.
© Musée de l’Ordre de la Libération

Dossier

rintemps 1942. La France libre 
existe depuis près de deux 
ans. Elle a connu des pages 
de gloire, elle a réalisé des 

prouesses, dont les moindres ne 
furent pas les ralliements de ter-
ritoires de plus en plus vastes de 
l’Empire (en Afrique noire essen-
tiellement), elle a recruté à tous les 
niveaux – des hommes de troupe 
aux chefs des unités – des volon-
taires décidés à tout sacrifier pour 
la victoire finale, alors si éloignée, 
elle a livré des premiers combats 
en Libye, en Erythrée, sans par-
ler des exploits de ses pilotes pen-
dant la bataille d’Angleterre et de 
ses marins au cours des premières 
missions des FNFL… Mais elle 
a connu, en même temps, d’im-
menses déconvenues  : De Gaulle 
n’a rallié ni les élites, ni les masses, 
il a échoué devant Dakar, il a li-
vré en Syrie un combat fratricide 
contre l’armée du Levant, dont 
seulement un cinquième s’est ral-
lié à lui, il n’a pas réussi à se faire 
reconnaître comme un allié à part 
entière par les Britanniques… 
Les choses, pourtant, ont commen- 
cé à changer dans les derniers mois 
de 1941. De Gaulle a constitué 
deux brigades indépendantes  : la 
1re et la 2e BFL, commandées res-
pectivement par le général de Lar-
minat lui-même, avec le général 
Koenig comme adjoint, et par le 
colonel Cazaud, l’ensemble étant 
coiffé par Larminat, jusqu’alors 
haut commissaire pour l’Afrique 
française libre. De Gaulle les a 
mises à la disposition du général 
Auchinleck, commandant en chef 
britannique au Moyen-Orient, en 
précisant  : «  Pourvu que ce soit 

pour combattre  ». Il sait en ef-
fet que des événements impor-
tants vont se dérouler en Libye, 
où Rommel a débarqué en février 
1941, à la tête de l’Afrika Korps. 
Bien sûr, ces deux brigades repré-
sentent peu de chose au sein de la 
VIIIe armée britannique – quelques 
milliers d’hommes tout au plus – 
mais, Rommel ayant remporté 
quelques succès, c’est un appoint 
qu’on ne peut négliger. Les Britan-
niques ont contraint l’Afrika Korps 
à abandonner Benghazi, en raison 
des difficultés d’approvisionnement 
et aussi, du moins si l’on en croit 
Rommel, de la « mollesse » de l’allié 
italien. Mais le flottement allemand 
ne dure pas. Dès la mi-janvier 1942, 
Rommel lance une contre-offensive 
qui contraint la VIIIe armée à retrai-
ter à son tour, et il réoccupe Ben-
ghazi le 29. Les Anglais se replient 
alors sur une ligne Gazala (au nord) 
- Bir Hakeim (au sud).
Pourquoi Bir Hakeim, où per-
sonne n’est jamais allé, qui n’est 
qu’un ancien poste ottoman, puis 
italien, déserté depuis longtemps, 
et où ne subsistent que les ruines 
d’un vieux fortin et où la platitude 
du désert n’est troublée que par 
une minuscule éminence bapti-
sée « les Mamelles » ? Tout simple-
ment parce que c’est le seul point, 
signalé sur les cartes, susceptible de 
constituer le môle sud de la ligne 
de défense alliée, tandis qu’au-delà, 
c’est le grand désert. En outre, dans 
l’hypothèse d’une contre-offensive 
fondée sur l’utilisation des blindés, 
cette ligne pourrait constituer une 
plaque tournante, où l’on pourrait 
stocker des approvisionnements en 
carburants et en munitions. 

P
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Dossier Bir Hakeim, le grand tournant de la France libre 

Les troupes françaises de Bir-Hakeim arrivent sur les 
lignes britanniques.
© Musée de l’Ordre de la Libération

Dès son arrivée, le 15 février 1942, 
Koenig commence par organiser 
la position. Il divise le quadrila-
tère d’environ 16 km2 en trois sec-
teurs confiés à trois unités : le BM2 
au nord, le 2e bataillon de Légion 
à l’est, le bataillon du Pacifique au 
sud-ouest. Le 1er bataillon de fusi-
liers marins est chargé de la dé-
fense antiaérienne, les autres unités  
(3e BLE, 1er BIM, 1er régiment d’ar-
tillerie, 22e compagnie nord-afri-
caine, train, génie, transmissions) 
sont en réserve. En outre, l’organi-
sation d’une position relativement 
peu accidentée suppose d’impor-
tants travaux de terrassement des-
tinés à la garantir contre d’éven-
tuelles attaques aériennes. Tout 
doit être enterré : armements, véhi-
cules, stocks de carburants, appro-
visionnements, hommes. Par ail- 
leurs, la protection terrestre est as-
surée par un immense champ de 
mines en forme de « V » tout au-
tour de la position, la pointe du 
«  V  » étant tournée vers le nord, 
complété par un dispositif appe-
lé «  marais de mines  », destiné à 
dissuader les véhicules et les fan-
tassins ennemis de s’engager plus 

avant. L’ensemble a été conçu par 
Larminat – qui commande la bri-
gade jusqu’au 20 avril, date où il 
est nommé commandant des forces 
françaises du Western Desert et 
où Koenig devient officiellement 
commandant de la 1re BFL – et 
par le capitaine André Gravier, qui 
commande les 500 sapeurs-mi-
neurs chargés de poser les mines : 
63 300 mines en tout, disséminées 
sur 3 600 hectares. En quelques se-
maines, Bir Hakeim devient une 
sorte de ville troglodyte peuplée 
de quelque 3 700 habitants, qui 
creusent le sol pour s’y enterrer et 
sont habités par la volonté de dé-
fier une armée allemande réputée 
invincible. 
Ces hommes sont principalement 
des soldats de l’Empire, ces ultra-
marins auxquels on a rendu hom-
mage en 2011. Pour mettre en évi-
dence l’insuffisance et surtout l’in-
dignité des troupes qui allaient 
affronter la glorieuse Afrika Korps, 
le journal nazi Berliner Illustrierte 
Zeitung aura cette formule  : «  un 
sauvage mélange de races ». A l’ad-
jectif près, il ne se trompera pas. 
Jamais, en effet, armée ne fut plus 
mélangée, plus panachée, que la 
1re Brigade légère française libre  : 
Noirs de toutes les ethnies, Algé-
riens, Marocains, Tunisiens, Tahi-
tiens, Marquisiens, Calédoniens, 
Vietnamiens, Syriens, Libanais, 
Malgaches, Mauriciens, Egyptiens, 
Somaliens, constituent pour le 
moins une troupe où les « mino-
rités visibles » abondent, une éton-
nante synthèse de la France et de 
son Empire. 

Un drame en cinq actes

Bir Hakeim m’est toujours apparu 
comme un drame, ponctué d’épi-
sodes brefs et d’actions imprévi-
sibles, illustrant cette évidence  : 
dans une campagne, dans une ba-
taille, tout peut arriver à chaque ins-
tant. Durant le siège, il ne se passera 
pas de jour sans que Koenig se pose 
cette question lancinante  : «  Que 
nous réserve l’ennemi  ?  » À quoi 

semble répondre un ancien, l’ar-
tilleur Roger Nordmann : « Toutes 
les minutes, je me disais  : c’est la 
dernière ! »
Premier acte  : le rideau se lève au 
matin du 27 mai, après un intense 
remue-ménage en coulisse – bruits 
lointains de moteurs et de canon-
nades vers le nord, passages d’a- 
vions. Une colonne s’avance vers le 
secteur tenu par le bataillon du Pa-
cifique : c’est l’avant-garde blindée 
de la division italienne Ariete. Une 
première vague de 50 chars ouvre 
le feu  ; la réplique des Français 
est instantanée. Bilan  : les Italiens 
battent en retraite en abandonnant 
une trentaine de chars et une cen-
taine de prisonniers, dont un co-
lonel qui confiera à Koenig qu’il 
avait reçu la mission d’ « écraser » 
les Français en un quart d’heure.
Deuxième acte : il s’ouvre sur une at-
taque d’envergure des Italiens dans  
le champ de mines, où Koenig en-
voie plusieurs détachements de 
reconnaissance. Elle est repoussée, 
mais, au soir du 28 mai, Koenig 
confie  : « Nous n’avons eu affaire 
qu’aux Italiens. À mes yeux, la 
preuve n’est pas encore faite de la 
valeur de la Brigade.  » Elle com-
mence à être faite lors du mou-
vement du bataillon du Pacifique 
sur la position de Rotonda Signali, 
à l’ouest de Bir Hakeim. Mais ce 
deuxième acte s’achève sur une 
incertitude  : on ne sait pas ce qui 
se passe, au juste, au nord de Bir 

Le maréchal Rommel à la tête de l’Afrika Korps à 
Bir-Hakeim en 1942. © Rue des Archives / Tal
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La sortie de Bir Hakeim.
© Musée de l’Ordre de la Libération

Hakeim. Des mouvements impor-
tants laissent penser que l’ennemi 
opère un retour en force.
Le troisième acte est le plus long : 
il s’étend sur six jours, du 2 au 7 
juin. La position se trouve totale-
ment encerclée, pilonnée par l’ar-
tillerie ennemie, appuyée par l’in-
tervention de la Luftwaffe. Rom-
mel se sent suffisamment sûr de lui 
pour adresser, non à leur chef mais 
« aux troupes de Bir Hakeim », un 
ultimatum les invitant à se rendre 
pour éviter «  toute effusion de 
sang inutile ». Le refus de Koenig 
entraîne, comme on pouvait s’y 
attendre, une recrudescence des 
bombardements terrestres et aé-
riens, mais le moral demeure ex-
cellent, surtout à la suite des pro-
pos tenus par le général Ritchie, 
commandant de la VIIIe armée 
britannique, qui déclare à la BBC 
le même jour que la défense de 
Bir Hakeim par les Français libres 
est «  un exemple pour tous  ». Le 
monde extérieur commence à re-
garder vers Bir Hakeim. Il faut s’ac-
crocher coûte que coûte, il faut que 
Rommel et ses troupes s’épuisent 
devant Bir Hakeim pour que les 
troupes alliées se ressaisissent après 
le désastre subi au nord, dans la ré-
gion dite du « Chaudron ». Au ma-
tin du 7 juin, Koenig reçoit un té-
légramme du général Auchinleck, 
cette fois  : «  Tous les efforts sont 
maintenant nécessaires. Soyez opi-
niâtres et agressifs afin de trans-

former la bataille actuelle en une 
victoire ». Le même jour, le com-
mandant en chef allemand en Mé-
diterranée, Kesselring, ordonne à 
Rommel d’attaquer «  ce sale trou 
avec toutes les troupes terrestres 
disponibles  »  ; il exige une offen-
sive «  de grand style  ». Le rideau 
se baisse sur un troisième acte où 
rien de décisif n’est encore joué.
Le quatrième acte commence par 
la journée la plus longue du siège. 
On est au treizième jour de la ba-
taille, alors que l’on aurait dû tenir, 
au grand maximum, sept jours. 
Les troupes se sont jusque-là bien 
comportées et le moral reste élevé, 
mais la fatigue et la tension ner-
veuse commencent à se faire sen-
tir. La chaleur est de plus en plus 
accablante et la ration quotidienne 
d’eau ne suffit plus. Depuis le dé-
but du siège, on n’a pas cessé de 
vivre dans l’illusion que la VIIIe ar-
mée finirait par prendre l’avantage 
au nord, d’où le fracas des combats 
parvient jusqu’à Bir Hakeim. On 
en est soudain moins sûr. 
La journée du 8 juin est très dure 
– peut-être la plus dure et la plus 
longue du siège, avec trente-quatre 
tués et soixante-quatre blessés pris 
en charge par le groupe sa-
nitaire divisionnaire. La 
position est profondément 
bouleversée, parsemée de 
trous, de cratères, de car-
casses noircies et fumantes. 
On manque d’obus, on 
manque d’eau. Bir Hakeim 
tient toujours. Dans la jour- 
née du 9 juin, les combats 
semblent s’étendre à l’en-
semble des secteurs. La 
RAF, sollicitée, intervient 
rapidement, mais ne peut 
imposer qu’un simple ré-
pit. Pris à partie par les 

bren-carriers de la Légion et du 
BIM, l’ennemi perd plusieurs chars 
et amorce un repli. Au nord, les  
Allemands s’efforcent de percer, 
mais ils se heurtent à une vive ri-
poste des légionnaires, des fusiliers 
marins et de la compagnie nord-
africaine. Dans ce secteur, le succès 
est acquis, mais le prix en est élevé 
en tués, en blessés, en pièces d’ar-
tillerie hors de combat. Au milieu 
de l’après-midi, Koenig a reçu de la 
7e division britannique un message 
confidentiel, qui ne l’a pas surpris, 
mais qui crée une situation nou-
velle : « La position de Bir Hakeim 
n’est plus considérée comme essen-
tielle. Dans ces conditions, une éva-
cuation peut-elle être envisagée ? Si 
cette évacuation n’est pas souhaitée, 
la brigade pourrait rester sur place 
en recevant les ravitaillements in-
dispensables par air ». Koenig choi-
sit la sortie, qui permettra à la bri-
gade d’échapper à l’enfer où elle 
est plongée depuis deux semaines. 
Il en informe les commandants 
d’unités et procède avec eux aux 
préparatifs. Ce jour-là, dans les 
grandes capitales alliées, l’écho de 
la résistance des Français libres de 
Bir Hakeim commence à prendre 
de l’ampleur  : «  Défense héroïque 
des Français  !  », «  Magnifique fait 
d’armes  !  » et même  : «  Les Alle-
mands battus devant Bir Hakeim », 
tels sont les titres de la presse inter-
nationale. « Pour le monde entier, 
écrira de Gaulle dans ses Mémoires 
de guerre, le canon de Bir Hakeim 
annonce le début du redressement 
de la France ». 

Le fanion du bataillon des fusiliers marins après les combats de Bir-Hakeim 
est présenté au général de Gaulle. © Musée de l’Ordre de la Libération

Bataillon d’infanterie marine en action à Bir Hakeim.
© Musée de l’Ordre de la Libération
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Au matin du 10 juin, l’ensemble 
de la position est prise sous le feu 
de l’artillerie ennemie  ; les obus 
tombent un peu partout, donnant 
l’impression de tester les réactions 
des assiégés plutôt que de viser des 
cibles précises. En début d’après-
midi, trois vagues de 130 avions 
surgissent au nord, en une armada 
constituant la plus forte concen-
tration aérienne lancée contre Bir 
Hakeim depuis le début du siège. 
Les dégâts matériels sont impor-
tants (camions détruits, transmis-
sions une fois de plus coupées)  ; 
en revanche, les pertes en vies hu-
maines sont quasi nulles. Ce bom-
bardement s’accompagne d’un dé-
chaînement de l’artillerie ennemie, 
en particulier sur le secteur nord-
ouest, dangereusement menacé 
par une avancée de chars et d’au-
tomitrailleuses. Vers 18 heures, on 
transmet à Koenig un télégramme 
du général de Gaulle  : «  Général 
Koenig, sachez et dites à vos troupes 
que toute la France vous regarde et 
que vous êtes son orgueil ».
Il est 19 heures. Il faut tenir encore 
deux heures – les deux dernières 
du siège, sans doute les plus cru-
ciales de toutes. La Luftwaffe lance 
une nouvelle attaque, au cours de 
laquelle 120 à 130 avions déversent 
sur Bir Hakeim plusieurs dizaines 
de tonnes de bombes. Les défen-
seurs se sentent, une fois encore, 
écrasés sous ce déluge. À nouveau, 
l’artillerie ennemie se déchaîne sur 
le nord, entraînant une vive ré-
plique de trois batteries françaises. 
Le cinquième acte se joue dans 
la nuit du 10 au 11 juin, sur cette 
« nuit fantastique », selon le mot 
de Pierre Messmer. C’est la nuit 
de tous les exploits – à commen-
cer par celui de Susan Travers, qui 
conduit la voiture de Koenig hors 
de la position – de tous les drames, 
de tous ces actes héroïques et glo-
rieux, qui permettront à De Gaulle 
de déclarer, au soir du 11 juin, à la 
BBC  : « La nation a tressailli de 
fierté en apprenant ce qu’ont fait 
ses soldats à Bir Hakeim. Braves 
et purs enfants de France qui 
viennent d’écrire, avec leur sang, 
une de ses plus belles pages de 
gloire ! » 

Brillante irruption de la France 
libre dans la guerre mondiale, 
Bir Hakeim était en train de tout 
changer. Cette «  page de 
gloire » ne se contente pas 
de faire tressaillir les Fran-
çais, elle retient l’attention 
des peuples alliés et elle 
inquiète les ennemis de la 
France. C’est fini. Le drame 
est joué. Place, maintenant, 
à l’écho qu’il va produire 
dans l’Histoire. ■

François Broche

Bir Hakeim, mai –juin 1942, 
François Broche, éd. Perrin, 2008.

 Pour en savoir plus

Le général Alexander décore des 
Français libres de Bir Hakeim, 1942.
© Musée de l’Ordre de la Libération

Félix Broche, mort à Bir Hakeim.
© Roger-Viollet

Cimetière de Bir Hakeim.
© Musée de l’Ordre de la Libération

Soldats de la 1ère brigade française libre rescapés de Bir Hakeim.
© Musée de l’Ordre de la Libération
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Se souvenir

1er/ Comité de la flamme. 2/ Élèves du collège Saint-Leu d’Es-
serent (Oise) – Ambassade de Pologne. 3/ Présence d’enfants 
de Villemomble (Seine-Saint-Denis). 4/ Section d’honneur du 
13e génie – Institut des hautes études de la Défense nationale 
- Fédération nationale anciens combattants et victimes de 
guerre du ministère de l’Écologie. 5/ Présence d’enfants, UNC 
15e arrondissement de Paris – Union nationale des combat- 
tants du 15e arrondissement de Paris – Amicale de Neuen-
gamme et ses kommandos – Amicale de Mauthausen - Comi-
té d’entente de Saint-Gratien. 6/ Comité de la flamme. 7/ En-
fants de l’école Saint-Louis de Gonzague, 16e arrondissement 
de Paris – Association des anciens combattants de Dien-Bien-
Phu – Association qui ose gagne – Association des anciens 
combattants et résistants du ministère de l’Intérieur. 8/ Fon-
dation maréchal de Lattre – Association générale des muti-
lés de guerre. 9/ Élèves de CM2 de Sceaux – Fédération des 
associations d’anciens combattants engagés volontaires et 
résistants juifs dans l’armée française – Association anciens 
combattants de Sceaux. (Hauts-de-Seine). 10/  Association 
nationale des cheminots anciens combattants résistants, pri-
sonniers et victimes de guerre (ANCAC) – Anciens du 9e RI 
et 93e RI. 11/ Présence d’enfants de Milly-la-Forêt (Essonne) 
– Souvenir français, délégation de Paris – Union nationale 
des combattants de Sarcelles (Val d’Oise) – Fédération natio-
nale des Joinvillais. 12/ Présence de stagiaires – Préparation 
militaire supérieure marine état-major (d’Estienne d’Orves) 
– Education physique et préparation militaire. 13/  Comité 
d’entente des associations patriotiques de La Garenne-Co-
lombes (Hauts-de-Seine). 14/ Élèves de CM2 lycée Élodie An-
dré de Furdenheim – Union française des associations d’an-
ciens combattants et victimes de guerre (UFAC). 15/  Élèves 
de CM2, école de Revauche (Vosges) – Anciens combattants 
et prisonniers de guerre d’Ile-de-France – Anciens combat-
tants et prisonniers de guerre du Cher – Union départemen-
tale des anciens combattants de Paris – Fédération nationale 
des anciens combattants en Algérie, Tunisie, Maroc – Comi-
té départemental de la Côte d’Or – Anciens du 5e, 24e, 46e et 
93e régiment d’infanterie. 16/  Élèves du collège Saint-Tho-
mas de Villeneuve, Bry-sur-Marne (Val-de-Marne) – Fédé-
ration nationale des anciens combattants, Algérie, Tunisie, 
Maroc – Comité de Momtree Mace (Orne). 17/ Comité de la 
flamme. 18/  École Gagny, Villemomble. 19/  Musique princi-
pale des troupes de marine – Lauréats du concours national 
de la Résistance et de la Déportation, ONAC de la Marne – 

Association nationale des croix de guerre et de la valeur mili-
taire. 20/ Comité de la flamme. 21/ Écoliers de Villemomble. 
22/ Musique principale des troupes de marine – École Saint-
Joseph Le Château, Pontivy (Morbihan) – Croix-Rouge fran-
çaise. 23/  Musique des transmissions – Enfants de Draveil 
(Essonne) et élèves du Mée-sur-Seine (Seine-et-Marne) – Di-
rection du service du commissariat des armées – Union natio-
nale des associations du commissariat de l’armée de terre –  
Association nationale des commissaires de l’armée de terre 
– Association nationale des officiers du commissariat de l’ar-
mée de terre – Souvenir français, comité de Draveil (Essonne) 
– Association nationale des pupilles de la nation, orphelins 
de guerre et du devoir – Anciens du 94e RI. 24/  Élèves des 
Ulis (Essonne) et enfants de Chaumont (Haute-Marne) – Fé-
dération nationale des anciens d’Outre-Mer et troupes de 
marine – Société nationale d’entraide de la Médaille militaire 
de Chaumont-Nogent (Haute-Marne) – Association amicale 
des anciens combattants de la BNP – Association amicale 
des anciens combattants et résistants et victimes de guerre 
du groupe de la Société générale – Union amicale du génie 
d’Ile-de-France. 25/ Élèves de CM1 et CM2 des Yvelines – Ca-
dets du centre de sapeurs-pompiers de Rambouillet (Yve-
lines) – Société d’entraide des membres de la Légion d’hon-
neur – Union nationale des combattants, section Épone-
Mézières (Yvelines). 26/ Comité de la flamme. 27/ American 
Legion. 28/ Comité de la flamme. 29/ Enfants de l’école pu-
blique Claude Erignac, ONAC Lozère – Élèves de la ligue en-
seignement de Dalhunden, Illkirch (Bas-Rhin) – Association 
amicale des anciens des élèves de l’école Massillon, Paris 4e 
arrondissement – Centre formation amicale du militaire du 
rang de Monthéry (Essonne). 30/ Élèves de CM2 de l’école Ki-
tov – Élèves du collège La Celle Saint-Cloud-Bougival (Yve-
lines) – Union nationale des combattants de La Celle Saint-
Cloud-Bougival. 31/ École de Villemomble – Union nationale 
des associations de l’aviation légère de l’armée de terre. 

Ravivage de la flamme sur la tombe du Soldat inconnu à
l’Arc de Triomphe •Mai 2012•

Ravivage tous les soirs à 18h30 par le Comité 
de la Flamme et les associations. 

Calendrier en ligne sur
www.cheminsdememoire.gouv.fr

Tapez flamme dans le moteur de 
recherche de la page d’accueil.
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Regard sur

Les poilus d’Alaska
C’est une histoire incroyable et peu connue que celle 
du capitaine Louis Moufflet, du lieutenant René Haas 
et des 436 chiens de traîneau, la plus grande meute 
de chiens jamais réunie au monde, qui traversèrent le 
Canada et l’Atlantique pour venir en aide aux soldats 
français sur le front des Vosges en 1915.

Les chiens de l’Alaska arrivent à Holtzplatz (Bas-Rhin), 15 décembre 1915. © Ecpad

Le ravitaillement s’organise à l’aide de chiens de traîneau, Longemers, 
janvier 1916. © Ecpad

iver 1914, la neige tombe en 
abondance sur «  la ligne 
bleue des Vosges  ». Les 
chemins sont devenus im-

praticables pour les véhicules 
mais également pour les che-
vaux et les mulets. Cela pose de 
grosses difficultés pour ravitailler 
les troupes sur le front en muni-
tions et en nourriture mais éga-
lement pour évacuer les blessés. 
Pour l’état-major, le danger de 
voir les lignes de défense percées 
par les troupes allemandes est 
pris très au sérieux et l’on veut à 
tout prix éviter qu’une telle situa-
tion se reproduise l’hiver suivant. 
Louis Moufflet, capitaine de l’ar-
mée française propose alors une 
solution pour le moins originale : 
monter des attelages de chiens 
de traîneau pour assurer la logis-
tique. Il est accompagné dans sa 
démarche par le lieutenant René 
Haas qui, tout comme lui, a vécu 
plusieurs années en Alaska avant 
la guerre et connaît bien les ca-
pacités de ces attelages typiques 
du Grand Nord. Mais leur idée 
ne fait pas l’unanimité au sein 
de l’état-major et ce n’est que le 
12 août 1915, à force de persévé-
rance et de détermination, qu’ils 
reçoivent enfin l’ordre pour partir 
en mission secrète en Amérique du 
Nord. En tout, c’est plus de quatre 
cents chiens que les deux hommes 
doivent ramener en France, sans 
compter tout l’équipement néces-
saire  : traineaux et harnais pour 
monter plusieurs équipages. Au-
delà des 10 000 kilomètres à par-
courir, en évitant les espions al-
lemands, les deux hommes ont 
un laps de temps très court pour 

accomplir cette mission délicate 
puisqu’ils disposent de 120 jours 
avant le début de l’hiver. Arri-
vés à New York,  les deux hommes 
se séparent : Moufflet reste sur place 
pour établir des contacts, tandis 
que le lieutenant Haas part à Nome 
retrouver son ami Scotty Allan, 
le plus célèbre musher d’Alaska. 
Ce conducteur de chiens de traî-
neau a en effet remporté les plus 
grandes courses du pays et inspiré 
Jack London dans L’Appel de la fo-
rêt. Haas lui demande son soutien 
afin de réunir 106 chiens de tête, 
ainsi que les traîneaux, les harnais 
et plusieurs tonnes de saumon sé-
ché. Scotty Allan effectue alors, en 
toute discrétion, une tournée des 
villages inuits pour rassembler les 
chiens, tout en laissant croire, afin 
de ne pas éveiller les soupçons, 
qu’il les achète pour son chenil. À 
New York, puis à Boston, Moufflet 
doit faire face à plusieurs décon-
venues : il obtient un financement 
bien inférieur à ce qui était prévu 
et doit essuyer le refus de toutes 
les compagnies américaines d’as-
surer le transport militaire fran-
çais au nom de la neutralité prô-
née par le Président Wilson (les 
États-Unis n’entreront en guerre 
qu’en avril 1917). Il décide donc de 
partir pour la ville de Québec, en 
territoire allié, afin de trouver les 
autres chiens qui constitueront les 
attelages. Il parcourt des centaines 
de kilomètres dans la forêt boréale 
à cheval ou en canoë pour acheter 
les chiens auprès des Indiens et des 
trappeurs. En quelques semaines, 
Moufflet parvient à réunir près de 
350 chiens de la Belle Province et 
du Labrador.

Le 27 octobre 1915, au terme d’un 
périple de plus de cinq mille kilo-
mètres, Hass, Scotty Allan et la to-
talité des chiens arrivent sains et 
saufs à Québec. Ils ont traversé le 
Grand Nord dans plusieurs wa-
gons aménagés, sous étroite sur-
veillance militaire. En effet, les es-
pions allemands ne sont pas loin 
et les deux hommes ont déjoué 
trois tentatives d’empoisonnement 
des chiens et d’assassinat sur eux-
mêmes. Il est en effet très difficile 
de passer inaperçu avec ce convoi 
un peu particulier, et la couver-
ture médiatique des journaux ne 
leur facilite pas la tâche. En atten-
dant leur départ pour la France, les 
chiens sont gardés dans un han-
gar à proximité d’un champ de tir 
de l’armée canadienne. Les tirs in-
cessants provoquent le hurlement 
des chiens, mais c’est en fait une 
chance inouïe, puisque cela permet 
aux bêtes de se familiariser avec les 

H
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bruits d’explosion qui seront leur 
quotidien quelques semaines plus 
tard. Seule la voix de Scotty Allan, 
« l’homme qui murmurait à l’oreille 
des chiens » parvient à les calmer.
De nouvelles difficultés apparaissent, 
puisqu’aucune compagnie maritime 
ne veut prendre le risque de trans-
porter ce chargement bruyant, 
d’autant que les sous-marins alle-
mands rôdent dans l’Atlantique. Le 
commandant d’un vieux vapeur, 
le Pomeranian, sauvé de la casse 
pour les besoins de la guerre, finit 
par accepter le défi en contrepar-
tie d’une grosse somme d’argent. 
Cette décision fut déterminante 
pour le reste de l’aventure, puisque 
c’est le dernier navire à avoir quit-
té le port de Québec avant le gel 
du fleuve Saint Laurent qui pa-
ralyse le port pendant de longs 
mois. Afin d’éviter que les aboie-
ments ne les fassent repérer par 
les sous-marins allemands, le capi-
taine exige que les chiens voyagent 
dans la cale, ce que Scotty Allan re-
fuse catégoriquement en raison de 
son insalubrité. Pour garantir la 
survie de ses chiens, il exige qu’ils 
soient installés sur le pont et pour 
convaincre le capitaine, il lui pro-
pose de passer une nuit avec eux. 
Rassurés par la voix du musher, les 
chiens restent silencieux de lon-
gues heures, surprenant le vieux 
marin incrédule qui les admet 
alors sur le pont. En les répartis-
sant dans des caisses, Scotty Allan 
parvient à garder les chiens silen-
cieux durant toute la traversée. 
Comme l’admit le capitaine : « un 
aveugle n’aurait pas pu dire qu’il y 

avait des chiens à bord ». Obligé de 
suivre une route maritime très au 
nord afin d’éviter les sous-marins 
ennemis, le Pomeranian traverse 
de terribles tempêtes au cours des 
deux semaines de traversée, ce qui 
causera la perte de 4 bêtes sur les 
440 embarquées. 
Moufflet, arrivé en avance afin de 
préparer l’accueil des chiens au 
Havre, met à profit ce temps pour 
sélectionner les soldats qui devien-
dront les premiers mushers. Une 
centaine de chasseurs alpins se pré-
parent donc à former les premières 
sections d’équipages canins d’Alas-
ka (SECA). Ces soldats, qui n’ont 
jamais vu de chiens esquimaux, 
suivent attentivement les conseils 
prodigués par Scotty Allan. Il leur 
apprend à se faire respecter par ces 
chiens à demi sauvages, à les pla-
cer correctement dans l’attelage 
selon leur rôle respectif  : chien de 
tête, pointeur droit et gauche… 
Soixante équipages, composés cha-
cun d’un traîneau de sept à neuf 
chiens sont opérationnels et partent 
pour les premières lignes dans les 
Vosges, sous les yeux de Scotty Allan 

qui n’est pas autorisé à les suivre. 
Sur le front, l’aide de ces chiens 
se révèle très précieuse  : la rapidi-
té et le déplacement silencieux des 
équipages permet de ravitailler des 
postes isolés, réparer des lignes té-
léphoniques ou encore d’évacuer 
des blessés, y compris dans les tem-
pêtes de neige. La presse française 
et américaine font régulièrement 
l’éloge de leurs exploits. La moitié 
des bêtes meurent sous les tirs en-
nemis et les autres seront adoptées 
par les chasseurs alpins et les habi-
tants de la région. Leur aide aura 
permis à la France de conserver ou 
de reprendre tous les sommets des 
Vosges durant la Grande Guerre. À 
la fin du conflit, plusieurs chiens 
sont décorés de la Croix de guerre, 
une distinction unique dans l’his-
toire. C’est cette épopée, injuste-
ment oubliée, que nous fait re-
vivre le magnifique documentaire 
de Marc Jampolski, Nom de code  :  
poilus d’Alaska, diffusé sur Arte, qui 
mêle images d’archives et scènes de 
reconstitution. ■

Claire Saget

www.poilusdalaska.com

Le Tanet, col de la Schlucht (Vosges), 1916. © Ecpad

Le Tanet, col de la Schlucht (Vosges), 1916. © Ecpad
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C arrefour(s)

Mai
30/  70e anniversaire de la bataille de Bir Hakeim : cérémonie fran-
co-britannique aux Invalides.

Juin
6 /  68e anniversaire du débarquement allié.
8 / Journée nationale d’hommage aux « morts pour la France » en 
Indochine

 Agenda
E x p o s i t i o n s

S p e c t a c l e

M u l t i m é d i a

Fresque monumentale, ce 
spectacle son et lumière 
fait revivre les 300 jours de 
lutte, d’assauts, d’avancées, 

de reculs dans le froid, la 
boue, parmi les rats…, de 
la bataille de Verdun. Sai-
sissant de réalisme, ce 
grand spectacle, avec 250 
acteurs sur scène, plonge 
le spectateur en plein cœur 
des combats, dans l’enfer 
de Verdun. Un hommage 
poignant à ces centaines 
de milliers de combattants, 
dont plus de 300  000 pé-
rirent dans ce face-à-face 
tragique.

Poursuivant son travail de mé-
moire sur la Résistance en France, 
l’association pour les Études sur  
la Résistance intérieure (AERI) pro-
pose un nouveau cédérom consacré 
à la résistance dans la Loire. Un ou-
til de référence pour découvrir cette 
histoire locale.

Figure incontournable de 
la Résistance, Jean Moulin 
est connu du public pour 
son action d’unification des 
mouvements de résistance. 
Peu connaissent en revan-

che une autre facette de sa 
personnalité, celle de l’ar-
tiste qui réalisa de nom-
breuses caricatures, des 
dessins et des eaux-fortes. 
Le musée de la Résistance 
et de la Déportation du 
Cher présente une sélec-
tion d’une soixantaine 
de ses œuvres issues de la 
collection du musée des 
Beaux-Arts de Béziers.

À partir de mai 1941, entre 
16 et 18 000 juifs ont été 
internés dans les camps de 
Beaune-la-Rolande et Pi-
thiviers avant d’être dépor-
tés. L’occupant allemand 
n’a cessé de photographier 
ces camps d’internement 
pour en diffuser les images 
dans toute l’Europe. Réali-
sée par le Cercil, cette ex-
position permet de décryp-
ter, à travers ces reportages 
photographiques, les repré-

sentations des camps or-
chestrées par les services de 
propagande allemands.

À travers une soixantaine 
de portraits et d’images  
de reportage, Stephan  
Gladieu, photographe, té-
moigne du drame des Har-
kis et de leur vie en France. 
L’exposition s’attache en 
particulier aux femmes et 
filles de Harkis qui les ont 
suivis dans l’exil. Chaque 
portrait dévoile la réalité 
de ces familles meurtries, 
rejetées d’un côté, humi-

liées de l’autre, qui portent 
encore en elles la blessure 
profonde de cette tragédie.

La bataille de Verdun

Résister dans la Loire

Jean Moulin 
alias Romanin

Les camps dans la propagande allemande

Destins de Harkis

Diffusion La Documentation française. 20 €.
Tél. 01 40 15 70 10.

Des flammes… à la lumière, 
les vendredis et samedis soirs du 
22 juin au 4 août (sauf 14 juillet), 

Carrières d’Haudainville à Verdun (55). 
Tél. 03 29 84 50 00.

Réservation en ligne : www.spectacle-verdun.com

Alias Romanin : les dessins de Jean Moulin, jusqu’au 15 juillet, 
à Bourges. Tél. 02 48 55 82 60. www.resistance-deportation18.fr

La photographie de propagande, les  camps de Beaune-la-Rolande  
et Pithiviers, jusqu’au 30 juin. Maison du Souvenir à Maillé (37). 

Tél. 02 47 65 24 89. www.maisondusouvenir.fr

Destins de Harkis, jusqu’au 11 novembre, 
Mémorial de Caen. Tél. 02 31 06 06 44. www.memorial-caen.fr

O u v r a g e s
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L’immense renommée de la bataille de Bir Hakeim a parfois tendance 

à éclipser celui qui en fut le stratège : le général Koenig. D’où l’intérêt 

de cette biographie que lui consacre Dominique Lormier, membre de 

l’institut Jean Moulin. Pour comprendre qui fut Pierre Koenig, il faut 

partir de l’enfance. « Rappelle toi que ta mère, c’est la France et qu’il fau-

dra la servir » : cette sentence entendue dans sa famille alsacienne est 

au cœur de la vocation de celui qui rêva de devenir général dès l’école. 

Engagé en 1917, sa mère lui dit en partant au front « j’aimerais mieux te 

voir mort que vaincu ». Pierre Koenig rejoint la France libre en juin 1940 

après la bataille de Narvik. Chef héroïque à Bir Hakeim puis à la ba-

taille d’El Alamein, il est un des quatre généraux français avec Leclerc, 

De Lattre, et Juin élevés à la dignité de maréchal de France à titre pos-

thume. Cet essai revient sur les engagements plus passionnels qu’idéologiques de l’homme 

auprès du RPF, puis de Mendès-France et enfin pour l’Algérie française et Israël, en 1967. Une 

très haute figure dont la disparition inspira à Pierre Messmer ses propos : « Une âme noble et 

fière vient de nous quitter, une âme de chevalier… ».

Koenig, l’homme de Bir Hakeim, Dominique Lormier, éd. du Toucan, 2012, 358 p., 22 €.

 L’étoffe des héros

En août 1936, le jeune es-
pagnol Garrido rejoint 
les Républicains. Suite 
au coup d’État du colo-
nel Casado, il est transféré 
au camp de concentration 
de Castuera d’où il s’éva-
de en 1940. Commence 
alors une longue marche 
jusqu’en France où il est 
interné dans les camps de 

Gurs puis d’Argelès-sur-
Mer. Il rejoint ensuite les 
groupements de travail-
leurs étrangers. En 1945, il 
s’établit définitivement en 
France.

Ulrich von Hassel, ancien 
ambassadeur d’Allemagne 
à Rome, rejoint les 
opposants au ré-
gime nazi et par-
ticipe à l’attentat 
du 20 juillet 1944 
contre Hitler. Il se-
ra exécuté avec les 
autres  conspirateurs. 

Sa fille Fey, bien qu’étran-
gère au complot, est arrê-

tée, séparée de ses 
enfants, et dépor-
tée à Buchenwald. 
Elle décrit ici la 
machine de mort 
SS dans sa terri-
fiante réalité. 

Le 7 décembre 1942, l’opé-
ration Frankton est lan-
cée à l’initiative de Lord 
Mountbatten, chef des 
opérations combinées. Dix 
commandos du corps des 
Royal Marines s’embar-
quent à bord de canots 
pour une mission  : re-
monter l’estuaire de la Gi-
ronde jusqu’au port de 
Bordeaux afin de poser des 
mines sur les navires alle-
mands. L’auteur livre le ré-
cit de ce raid héroïque au 
terme duquel seuls deux 
hommes survécurent.

Pendant et après l’expansion 
coloniale, un important ré-
seau de formations sani-
taires, d’hôpitaux, d’équipes 
mobiles prophylactiques et 
d’écoles de médecine fut 
mis en place, à travers le 
monde, par le Service de 
santé des armées. Conden-
sé d’une mémoire sécu-
laire, ce livre rappelle l’his-
toire de ces hommes et ces 
femmes qui, au péril de 
leur vie, sont allés « au-de-
là des mers… là où la Pa-
trie et l’Humanité les ap-
pelaient ».Le 5 juillet 1962, jour où 

l’Algérie accède à l’indé-
pendance, eut lieu à Oran 
un massacre d’Européens 
et de musulmans pro-fran-
çais dont les causes sont au-
jourd’hui encore inexpli-
quées. Fut-il spontané ou, 
au contraire, commandi-
té et par qui ? Le journaliste 
Guillaume Zeller, qui a eu 
accès à une somme considé-
rable d’archives, retrace les 
événements. 

De l’Espagne aux camps 
d’internement

Récit d’une Allemande antinazie

Opération Frankton

Les hôpitaux 
militaires 

Massacre à Oran

Une longue marche, De la répression franquiste aux camps français, 
Albino Garrido, éd. Privat, 2012, 251 p., 19 €.

Les Jours sombres, le destin exceptionnel d’une Allemande antinazie,  
Fey von Hassel, éd. Tallandier, 2012, 415 p., 10 €.

Opération Suicide, L’incroyable  
récit du raid le plus audacieux de la 

Seconde Guerre mondiale, 
Robert Lyman, Ixelles éditions, 

2012, 362 p., 22,90 €. 

Les hôpitaux militaires, une aven-
ture humaine et scientifique, 

dir. Pierre Cristau, Raymond Wey 
et Louis-Armand Héraut, coédité 

par le ministère de la défense 
et l’ECPAD, 2012, 300 p., 32 €.

Oran 5 juillet 1962, un massacre 
oublié, Guillaume Zeller, préface 
de Philippe Labro, éd. Tallandier, 

2012, 221 p., 16,90 €.  

Retrouvez chaque mois 
Les Chemins de la mémoire en ligne

sur le site Internet du Ministère

www.defense.gouv.fr/site-memoire-et-patrimoine

O u v r a g e s
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Cérémonie du 8 mai à Paris

© Présidence de la République

Cérémonie à l’Arc de Triomphe, 8 mai 2012  
© SGA - DMPA

Noté

Le 16 mai dernier, Jean-Yves Le Drian a été nommé ministre de la défense. Ancien secrétaire d’État 
à la mer, président du Conseil régional de Bretagne, Jean-Yves Le Drian a été précédemment 
maire de Lorient. Député du Morbihan de 1978 à 1991, puis de 1997 à 2007, il a été membre de 
la commission de la défense nationale et rapporteur du budget sur la marine nationale. Depuis 
septembre 2010, M. Le Drian est président de la Conférence des régions périphériques maritimes 
d’Europe. 
Kader Arif a été nommé ministre délégué auprès du ministre de la défense, chargé des anciens 
combattants. Député européen depuis 2004, M. Arif est membre de la commission du commerce 
international et membre suppléant de la commission des affaires étrangères. Précédemment, il a 
été conseiller municipal de la ville de Castanet-Tolosan (31).

www.defense.gouv.fr
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e chef de l’État a présidé les 
cérémonies commémoratives 
du 8 mai dernier, à Paris. 
Après s’être recueilli devant 

la statue du général de Gaulle, 
sur les Champs-Élysées, Nicolas 
Sarkozy a procédé au ravivage de 
la flamme sur la tombe du Soldat 
inconnu sous l’Arc de Triomphe, 
en présence de son successeur, 
François Hollande. Dans un mes-
sage écrit, le chef de l’État a rap-
pelé, à l’occasion du 70e anniver-
saire de l’année 1942, que celle-ci 
avait été marquée par des rafles 
d’une ampleur sans précédent qui 
conduisirent plusieurs dizaines 

de milliers de juifs vers le camp 
d’Auschwitz. La même année, les 
Français libres s’illustrèrent à Bir 
Hakeim sous les ordres du général 
Koenig, opposant une résistance 
farouche à l’Afrika Korps, du 26 
mai au 11 juin. En retenant Rom-
mel et ses troupes, la 1ère brigade 
française libre parvint à freiner 
l’avancée allemande et à retarder 
la prise de Tobrouk. Elle permit 
aux Britanniques de se replier et 
de renforcer leurs troupes, contri-
buant ainsi à la victoire finale de la 
bataille d’El Alamein. Depuis 1953, 
les céremonies du 8 mai occupent 
une place à part dans le calendrier 
commémoratif. Ce jour rappelle 
la victoire du camp allié sur l’Alle-
magne nazie, celle de la démocra-
tie contre le totalitarisme. Le 8 mai 
évoque le sursaut et la victoire des 
valeurs de la civilisation contre la 
barbarie. Il nous rappelle que la mé-
moire de ces événements complexes 
et tragiques doit rester vivante et se 

transmettre aux générations fu-
tures. Aujourd’hui, les derniers té-
moins – anciens résistants, dépor-
tés ou anciens combattants – ont 
toute leur place dans cette néces-
saire transmission. Le 8 mai per-
met ainsi à toute la Nation de les 
honorer, en rappelant leur engage-
ment, leur courage et leurs sacri-
fices. ■

Pour en savoir plus 
L’année 1942 et les rafles : 
http://1942.memorialdelashoah.org 
La bataille de Bir Hakeim :
www.birhakeim.fr 
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